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Il o'y a pas âHoâîri^e lut 
Il n'y n pas. «t ne peut y avoir de Qua

trième Etat„ 
Le mot : a fait fortune dans ces dernier» 

temps : Yi. John Lemoinne l'a iRb, si Je 
ne me '.rompe, le premier <»n luŒtère, 
dana l'r<n de ses éloquents artàctas pu
bliés par le Matin, et le SoleiU r.i'adres-
aant l'antre jour une observ tffron à la
quelle je répondrai, ajoutait :• •« Le mo
ment Tient où un Sieyès ouvrfer pourra 
dire à son tour : t Qu'est-ce q*ie le qua
trième Ktat? Rien. Que doit-il être? 
Tout. » 

Siuyès n'a jamais dit cela, il a dit pres-
le contraire de cela, et a'vec combien 

modération et de pnidemce, j'en de
mande pardon à mon très distingué c^n_ 
:frôre, M. H. de Kérobant. 

« Qu'eBt-ce que le Tier» *-Etat t Tout. 
» Qu'a-t-il été jusqu'à j présent dans l'or

dre politique? Rien. 
» Que demande-t-il? A y devenir quel

que chose. 
Telle est exactement la triple et célèbre 

formule de Sieyès, r,\ sa déflnit>'on d„ 
Tiers-Etat a prouvé, il vous la U oeï pour 

valabl., qu'il u'y er. p««t <(»•' , n, ' , _ 
en avoir un quatrième. 

Sieyé. déclare en .m. „ Ti9nl.Kht 

est .un. nationcompU' * M M d 

68 paysans «t ton» r ,'«1 fournEnt 
les matières pt> ièree> ceux qui les tra
vaillent et le.1, perfectionnent, ceux qui 
les négociai t. jC8 Tendent et les achètent, 
producteur „ consommateurs et intermé
diaires. ^ ^rtjstgg, ouvriers, garants, hom-
me® & lettres, et jusqu'aux personnes 
em' yloyées « aux services domestiques les 
^ .oins estimés », voilà ce que Sieyès com
prend dans sa définition du Tiers, nation 
complète, pourvue de tous ses organes, en 
sorte qu'il a pu dire : « Qu'est-ce que le 
Tiers-Etat ? Tout !» Et ce Tiers-Etat qui, 
étant tout, a été jusqu'à présent tenu pour 
rien, demande à devenir quelque chose ! 

Voua voyez donc que d'après votre 
Sieyès lui-môme, les ouvriers sont dans le 
Tiers-Etat, qu'ils en constituent une par
tie essentielle et fondamentale, qu'ils n'en 
peuvent être séparée, que, par conséquent 
le Sieyès ouvrier que vous supposez, for
mulant les revendications du Quatrième 
Etat est une hypothèse de journaliste 
lettré ! 

Mais s'il n'y a pas de Quatrième Etat, 
U y a dans le Tiers-Etat une classe de
meurée en arrière, qui s'est singulière
ment accrue, éclairée et fortifiée depuis 
le commencement du siècle, et qui, trop 
longtemps sacrifiée, réclame aujourd'hui 
ses garanties et sa part dans le patrimoine 
de U Révolution. 

Le Tiers-Etat comprenait la classe des 
paysans, la classe des ouvriers, la classe 
des marchands, les classes dites libérales, 
•vingt sortes de classes, et, parmi ces clas
ses, il y en a une, formée plus tard qne 
les autres, qui ne comptait pas à cette 
époque et qui compte aujourd'hui ; elle a 
travaillé rudement au cours de ce siècle 
de travail et d'orages, dans l'atelier, daus 
la boutique et dans la rue, elle a travaille 
au bâtimeut, à la charpeute, à l'ébéniste-
rie, à la serrurerie, an charronnageet aux 
barrieades, pavant les rues et les dépa
vant pour la liberté et la glorification des 
autres classes, ses aînées et ses sœurs du 
Tiers-Etat, qu'elle a ainsi installées, à 
coups de pioche et à coups de fusil, dans 

|a conquête définitive du pouvoir, de l'in
fluence et du bien-être. 

Maintenant, l'ouvrage terminé, elle de
mande son salaire; elle réclame à son tour 
ses garanties et lea lois dont elle a besoin 
pour vivre et se développer dans le com
mun domaine de la Révolution française. 

Les ouvriers qui n'étaient presque rien 
dans le tout et qoA y sont quei. 
que chose, et même quelque chose de très 
important, veulent désormais avoir leur 
place et leur poids dana l'Etat, dans la 
législation et dans 1^ gouvernement de la 
chose publique. 

En vertu prlllc,^, d„ ,78ft 

droits <!•„ 8ll#nlpl BniTerMl no„3 |C3 

avons yq entrer dans lea conseils munici-
P*.'JX, ils se sont pour la première fois 
pousnés les uns les antres, et en bon 
nombre dans lea hôtels de ville, mairie et 
maisons communes, entre les rangs des 
paysans, Marchands, ingénieurs, profes
seurs, avocats, médecins qui, depuis long
temps. y étaient et que n'a pas dà sur
prendre l'arrivée des nouveaux, car on 
' les attendait et leur place était toute mar
quée. 

Plusieurs de nos confrères se sont 
divertis à relever dans la liste des trente-
six membres du conseil municipal ouvrier 
de Roubaix trois 011 quatre cabaretiers, 
dont l'un, en outre, vendeur do journaux, 
a été élu maire par ses collègues. Eh quoi ! 
les cabaretiers, cafetiers, restaurateurs 
et marchands devin, do Suresnes ou de 
Champagne, ne seraient-ils pas membres 
du Tiers-Etat ? Est-ce la bière ou le vin 
qui fait l'indignité ? Mais ce no sont plus 
des ouvriers. Et pourquoi donc ? Ils 
l'étaient hier encore ; par un coup d'au
dace, lo fileur, le tisseur, se sont affran
chis do la fabrique; confiants en leurj 
étoile et stimulés par l'aiguillon intérieur, 
ils ont découvert le riche brasseur qui 
s'empresse toujours d'avancer quelques 
tonneaux de bière à l'ouvrier entrepre
nant. 

C'est le brasseur peut-être qui, le> pre
mier les sollicita, leur indiqua les voies 
do la fortune. Le cabaret s'ouvre, les 
camarades s'y réunissent, c'est là qu'on 
fait de la politique et qu'on discute la 
liste municipale avec le patron du lieu, 
il verse lui même la bière dans les cho
pes, patron, ouvrier, domestique et con
seiller de ses camarades. Vous riez? 
Mais l'esprit d'entreprise et de conquête, 
de politique et de diplomatie réalise ici 
l'un de ses triomphes. 

Celui-là s'est fait en môme temps ven
deur de journaux, commerce facile, qui 
se passe de capital comme le dépôt de 
bière. Pendant que sa femme tient le 
comptoir, il aunonco ses feuilles par la 
ville, au son de la trompette ; il en a de 
toutes les nuances. des réactionnaires, des 
cléricales, des socialistes, des opportu
nistes; il les vend avec la môme ardeur, 

i il reste, en son cœur, fidèle à son 
parti et à sa cause. Puis il rentre, chargé 
de sous et de nouvelles, prêt à ûn autre 
rôle : le tribun de cabaret va paraître. Eh 
bien ! il sera maire, il sera roi : voilà l'ori
gine des choses humaines ! 

A Liévin, localité minière, le conseil 
municipal ouvrier a confié l'administra
tion à un ingénieur élu sur la liste et atta
ché à la direction de la mine. Est-ce ma
ladroit? Ailleurs les ouvriers ont nommé 
maire un avocat, un médecin élus dans 
leurs rangs. Est-ce mal avisé? Mais les 
CIBJWM où les Etats ont toujours été con

duits et élevés par des hommes qui n'en 
étaient pas on qui avaient commencé à en 
sortir, qui étaient sur la limite des deux 
mondes, tel le tisseur d'hier, cabâretier 
patron aujourd'hui. Le Tiers-Etat tout en» 
tier a-t-il fait sa rivpluUo» Julrément ? 
C'est ainsi Que les ouvriers du dix-neu-
v'.o'me et du vingtième siècle accomplis
sent leur révolution sociale. Je ne ils 
socialiste. 

Et c'est à ce propos que le Solelï m'in-
terïoge, il trouve la distinction subtile, 
vaine et arbitraire, tandis qn'elle est là 
vérité et la clarté même, 

Les ouvriers montent et s'établissent 
dans les régions éclairées, où l'on admi
nistre et gouverne, ils réclament leur part 
de considération et de bien-être att Sein de 
la société responsable ; ils se servent et 6e 

rviront des partis socialistes, comme de 
bâtons pour s'appuyer et frapper au be
soin, mais servir les écoles ot les sectes, 
jnrer par la parole de Marx,de Paul ou de 
Guillaume, oh ! que non, ils poursuivent 
leur mouvement social, qui est beaucoup 
plus important que tous lej mouvements 
socialistes. 

Hector DEPASSE. 
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DEPECHES 

CHAMBRE DIS DÉPUTÉS 
ce du 33 mai i 

LA SfiANCE 

denco.ie À. Floquet, présidant, 

L'élection de Muret 
Million dépose uu rapport concluant à 1* 

mon de l'élection de M. fin Rémusat dans lu 
lacription do Muret (Haute U rouoe.) 
loction de M. de R&muaat est validé*. 

Les Caisses d'épargne 
rdredn iour appel* la auito <la la piomiôre 
èration aur le projet et 1» imposition de loi 
rnant lea caissea d'épargne. 

Discours do M. Aynard 
M. Ajroard. rapportejr — Actuellement, ^l'é-

aollieitèe pot rien aal 
aemeni. un besoin do sécurité, lo presni 
panût offrir la g-irau ie de l'R at, 1 clé 
taux do la rente, plua avantageuse que 
néretion quelle pourrait trouver aur 1 

», fond qu'elle tend de->uie quelques 
mmuier et A •'immobiliser dans lea 

uché 
libre, _ 
«'accumuler et 4 s'immobiliser dans "lea caiasea de 
l'Etat. 

D'aurte part, lea engaRfmonts de c»lui ci se trou
vant aggravés d'autent ; l'épargne, qni avait don-
b'.A e 1S71 ù 188t. sur la pérole s étendant de 
1818 à 18 )1 a triplé depuis 1W1. elle atteint au
jourd'hui le chiffre de 8,fi00 millions. 

Cette augmentation no corresro-\d nullement A 
l'anamontation da la Jortune publique, en France ; 

dépOte <lno«i lee banquee privées 
[,0U9 millions, celui des dépôts dans les 
jmbtiqnes est de 3,800 millions. 

Angleterre, le premier est de 30 milliards ; le 
econd de 3,750 millions. 
Ce simple rappiochement fait reesorlir le médlo-

caisspB publiques est de 3,800 millions. 
'nieteneai^H 

tant. 
10 rapporteur critique vivement l'emploi fait par 

la cai«ae des dépâta et consignation dee fonde qui 
lui sont confiée. 

11 y a^in dango^évident 4 accumuler dans les 

j»otitot sommes dont cc n'etul pas U véritable de«-

La caisse des dépôts et consignations est deve
nue la plus grosse banque du pays ; son bilan dé
passe celui de la banque de Franre Qu'elle se .. E|1# œ: 
marché français. (Tres bien 

comporte donc t .... 
eut arrivée i détenir le tier* d 

Il en résulte un certain .lécli 
La caisse des dépôts et consignations 

danl ainsi, est bien près de 
marché français. (Très bien s». > 

On a donné au oréiit de l'Etat 

situation a des ineonvéaknt* nembreas, et d'a
bord celai-ci : plus on aehèlo de reate et plue on 
diminue le revenu dee dipdsant*< 

être piles dans l'impossibilité d'opfrer iTeotuelle-
ment des reinboursenaeate i vaè. (Trtf rea.) 

Eufln, e'est de la bAlssé e*a{jér*« daTaui e lin-
téret drteoiit Bé»8 bien des entreprisse hadardeit-
soe Ponr 1a fri»<-tiflcatiott du travei\ll fsnt t(iif le 
*)4pi(iil né ivit pas te,mit e un rendement si u>s 
qe'il n'ait plus lutèrô'. à s'employer. 

Qu«nt à la plus-velue du portefeuille, elle. e;1 en 
dsnger ; o'ent un tréfor qu'il no>e est permis de 
reg rd»r. mais détadad* lo.irhar. (Tris bien ) 

l^a eommis-ion a considéré qu'il lai était iuu>os 
sible ^apporter i la Chambre une Ici erganiquo 
dee eais-es d'épargne et qu'elle devait faire nne loi 
prérawnt simplement lohlea lea grandes réformes 
é«lrable». Elle e voi'lu ftviter tnnte 4spéee de pa* 

nique, et dans ià b it elle a prie dfte aesnros de sé
curité pour parer à la ail îution, dee mecuius (>our 

pèèher de a'ng^rav^r, enfin .les meeures de f ro-
grès pour répondre aual/Miamalioda (Jji 
pro-lui'es dans l'opinion. (Très bien). 

- j t cr^ p0r|efenu! 
nde réserves obMgitr 

t solidarité entre lee 
pO'Ut do Vus da leur T<>rtiia«. dû ir toun 
gesQbn 

prr-

o sorte de solidarité e 
"."•lu'ï 

rnie propose, 
a risques dai 

t. «le dégager lel'n 

poaeenDn dinscrirs 
l'épnr 

celui de la réparti lion de portefeui 
Elle voudrait que lee <Upo«aT»'a «i»*« c 

. Kil' 

pargne dev 

.'"uint'"; 

cr 
•vone d'empêchel 
ont peà rtimbrc 
ridre é îldOfr.. p 
cond i les timiti 
r . ampte des rem 

l'épargne 1». cbO i eaire II nrhue Airx petiU <I,V 
lia gfRd»a5i»n : elle reuWce Je cnntr.Ve: 
l'udmet pas la liberté complète pour les ulaccim 

Ht toul chertbvr tes homme* 
mues existant cl saureait faiie de l'ér«rgne 
iii'.e uno IOICJ bio.iùi»*îjtg. uVpjilaudiaseiuej 

Discours de M. Lockroy 

7 - - iax do i'éparg*o dans les 
tses de l'Eut, mus cc danger elle ne le conjure 

»*.nnt a-i gouvernomenlt on dirait qu'il a'tond 
i la Cksuihre ait manifesté sa volonté peur avoir 
i opinion (ttireel. 
.e moment est cependant veau d'jdopter une to-
on, lion rlu» provisoire mats déflattlve. 
e vé itablc dan^r eet dans l'horreur qu'on est 
ivé à Inepirer à l'épargne francise pour tontes 

atissos d'épargne 1 l'éi 
gime du libre emploi. 

L'épargne française 

i revue lé fon^ionnement «lui 
sr, partout fleurit le ré-

i.clle pô-
midiiê. Tantôt ello 

\ jpératlc 
:hauffaged»n« le Pôle-Nord, ouïes claci» 
'Equateur. (Rires). 
Cependant, une classe privilégiée s'empare de 

tous les capitaux, do tous les monopoles et erée nu 
Eut dans l'Etat C es» de ce mal qnW né le socia
lisme d'Etat. La démocratie oit plue riche quo les 
classes dirigeantes ; ello oossède dans 1e* caisse.-
d'épargne un eapilul snfflai * " " 
faut lui apprendre & s'en 
bat. ( Applaudissements i 

BloCOO S Dt H. ROUVIER 
M. Rouvier. ministre dee finances. — J'ai a 

t se f -it c-ilUcte ir d'épargnes 
natre les caisse) sous sa responsahil 
r est d'être d'une prudence extrtme. 
isi le gouvernement préfére-t-il uu t... 
!. Hubbar t, celui de In commission'; ni lee 

• des ville* 

3tn nue eitnatiou analogie a c«Ue qui leur 
»ite par l'emploi de leurs fonis ea rentes fr 

'".'r"! 
fran 

Ceix qui demsnden» qu'on dlnjel'rparme popu
laire vers l'agriealtam ou l'indaetrle oublient q ->-

le tyran du 
rabanes) .... 
hauteur qu'il les sommes déposées par lea classe» 

dans les oilsaM d'épargne constituent justement la 
partifl dë la fejtaaê ' J —"""" peuple «ju*il veat «Mitre à 

Quant" à'aûtôriser la caisse dee 4épô«a 0 éowti-

rations à acheter sent millions de papier ea 
aflee et i l'étranger, e'il est admissible ea pria-

elpe, té sVstélfle n'o*t «uére praiieabU. Q«el t.a-
nier prendra t-on ? Ouel taUX 7 Qui i apportera lee 
perte* t« CM éditent I . , 

LVttirie qui fixe le taux de l'intértt et qni te 
rond égal vtj rereau mê:ne ios caisses dépeigne 
n* peat qu'*lre *ppreuve. 

ginvftrneménl osl «Jâcidfl I ftfjipQtn i tout 
ce qui pourrait en ébranler le crédit. Sur la ifuéi-
tion di li llborté dee ulacemonts. il y aurait des 
énerve* à /aire. U elese-iasee d'épargne librej 

,'expérieiKû 
l'argont 

Il le de/riir 
•'«» ce'its oépôaMU, I e gouvern. 
boitiles ani réformw. M us eneon 
de sa>ivo;arler laséc t'ité d^ jirfts rlaeem 
des caisses d'épargne. (Appla«di!»iénielile;' 

DISCOURS DE ». LÉON S*Y 
M Léon Sa>' dit qu'il e»t eîlt - Jea timide» 

coia-ae lo gonvamement et le» audacieux ffWme 
>\M. l.ockioy et llubbard. Haarang» *v»e lfti 
é.l icaleure cul *stlr»en'. n j'il L.»j: iuatroir» le pu
blic avant de Ini o'ef li»!#rc« Les «ociétea 
auxquelles ou trnd in-«n<j..ora eut [ôîl? 

ti!'R a»Un«f*'f"}» «rauf'Â'arrlvor à T. llJerlA. 
Il fautpovit & ainane* lv> eaie-e» d'^patgno 
lut edo 'itlofts fj.i'uo »0ilistte f ^ar elle» d'.tiblir. 

Il fsut en fiv.»rlsant les r•,", Inr«t4psf rapJWrt 
aux gm*. re« reiatre siuxi vite que peesibi« le 
nombre de ces «rruiers il n'v «ur.lt «tirm incon
vénient & li'iuidrri Po irqnoi d antre |>drt. si on est 
dépose n r«p>rtir le po.Ufouille ne pas le répartir 
pilit h p^til dès '* probant 

Eu ce q i coacrrne la clause de la ftnUine tw 
yoric'Je et I. rla ise du libre em; l ,i «i p..ut pir-
fuiicment l.iis^er aux aîmi i-trateur^ do -ca sses 
d'épirsne la f.ieolif de ce libre emplui dans iks' 
C(»ndilious lètermlaèesdUlHâ iw. 

>ts des défaisants il 
m du pnlillc et des 
ire un acte dedurj-
auto iser 08 disses. 
i> simple fraetivu de 

uuutea ^poea»' 

y a cjieurî* à fair.i l'a 
î»;«sc8 d'épargne ; c e 
lion que c lui qui tnm 
par e*«aiple à empioj 

La cominissioo pourra h'«n'en ire arec !• u 

unis l'Important e t de cimmencor par l'c.lural 
du publie p<>nr élargir 1 » porte p^r laquelle 
eulre dans h lilwrté. (Apnlau ii-«ement.) 

La nombre décide «lu ptarer à la diseuse 
des articles, Lo renvoi de la discussion n'est | 

t>anv c« ayslèuta. une ville qui a besoin de fai 

jile au lieu cft a'^diosor uu Crédit Fuueior ou 
ln.bnnanier. e'adresser.ill A sa Caisse l'éparga 
loi réaliserait éinsi le Lén^ft :o que fait le ba 

r U Franco «t aui 
hypoîLè-îsire^, lettres de cli 

"" *.r. 
leudemsnt la parti 

a troit ans prêts hypo'.hêcai 
tou es ses autre» Propo-iiious ; il demande que lu 
vols ait lien pu division ot que la Chambre tse 
prononce tout l'abord aur l» premier paragraphe 
ne i'umendemeat qui substituer* la faculté à l'obli
gation pour lea eai9SM d'épargne de v*r*er leurs 
fonds à la caisrs dsa dépôts etcensignatiitns. 

Celte fac 'iti donnera bon A toutes les tentatives 
de réforme et de progrès. 

M. Aynard. rapporteur, répon < que l'amenda 
ment de M, llubbard ne tend m rien moiua qu'à 
mines le proiet dé toi. 

« RM. Pal-

SÉNAT^ÏNf 

Séante du *3 mai ' ' 
LÂ<*éaocfl e*t ouvert» à 2 h»?r»s <£>, atma la 

préaideuca 5A U- LE KATCR. 

Élections sénatortatas 
La aort désigne le départnmaat «a ta>Drrtme 

pour élirf un sénateur, «n raaplacement d»*l Bi-
ragnon, iu*inovth!« -

Les «ertion» 4- Wlf. 4 
Inférieure, et Ringo», diu» b» Pas-do UI4ss.,»onl 
talidée», 

L'organisation coloniale 
L'ordre -tu jo-ir appelle la suite U« In SstAaion 
ir l'organisation colonial.i . 
If. Jamais, seis-sanv-nire d'Fl$ a«x «ÀWuec. 
•7e fi'^i point é Ki'occupsr de I» rvéafWVt'un 
inister.; .Tes roîoniei» ; je an »n'ocetïpsT;i*4H»e du 

rapport de &L ieaae. Le reste concerne ibefc^iiv-
aldeat du conseil. d • uli Jii wiict 
ififtit de» e 
losltiojig delà eammUsb^i sont allas 
tendent A nn rhansenaeril de palHfJlif tfeT qui 
concerne les <v)lon»e«. i 

main» <-oK»i 
r eo jo ir. le r 

Il y a lie 
faut t-s inii 
lé^eftse. 
:;jTr». 

4m ^(p^sa t 
-oiann le demand- In <• imçiifripn^ 

Hcou*4 */•'•« po'f il 

HSStz réduelin 

Il faut prtff a#Se q-:e l'mlmtetetadïHûjlfel W1®* 
es soi' a'.tii(ioiii\ . *.\v» 

Jn'llsm'ai^'•nè'i'V^UU K 

8:fr l'ai ticîe 1er, M. Drouhec 'lit.'••.«£ lui au,eo-
deeurbl IïH 'KKt à 1» eri'ati in 4' iu rpjoisvèie da» 
fontes. 

H. LanoSI e mb a eet »iii».>dtm-*M 1*** da 
ri»a lHi44^..irr. IlaiuiinU«: i h .*•» *1** *ts 
:OIOM»S ;• h marine, MIS uae dira»MtH a|né-

it. Trarieu* detn*Ji4» l'avis du ^oiivu^n»* 

il. Lonbet iléi^rr» rjd» !•» « rtx -rataïaiiV *e 
I.rou.inre pour la création d'an . 

. La tisnee rvt susjiendsr* rri.--

M. Drouhet 'l-'clare que pul-.tpfr 

Snie-'i!ïî'*» «m aV' it^iuent'11 ^ iî0' 
La sui e '1: le discussion'«it r^ra^t i v^j. 

dreJi. 
oiîM-e fît 11 vée à o h- -i) tl renvayée û tle-

main " 

Congrès soci.->tista ' 
Pari?, vJTl mal. - (s ('• ms-jil ns'ioaajau 

Parti ouvrier vient Jn iléciêtr qu# \* «tîtiéme 
conjfrt» onralt Met' H <lu 'itrp M 
seplemlire. ^ 

Incidents Electoraux 
Ai'ed, Jo nul. — I^sAieotionH munie pak» 

i Grav.&io, ont eu liem h er. *"--W - -
Avant l'ouverture du acrulin. un altww^e-

ment qui B étail formé sur \» plaça da la Mai
rie a pu être di»pnr*4 sans difficulté. 

Au moment du la formation du bureau-, lea 
adversaire» du U inunicifmhtA r«lpuhHoatne 
ont tenté d'enlever i'urae. Les gendarme» ont 
fait alors évacuer la «atU. « " 

Vers rteot houres du s dr, une lragarres'flst 
produite. Un gendarme n êlê b' ̂ renient Lleeaé 

La ; 

d'autre incMent. 

Après an échange dVibscn-atic 

s la faculté à l'ebUgatîon HubbirS «ni aul 
pour l's causes d'épargne d'envoyer kara fonds ù 
la caisse des dépô:» et consignations, 

M. Rouvier dit qne-lo gonvernemout ranaasM» 
rnmendemout et «ccort« i '• 

r Pi»\e3 V°t* wt'iiC ^ 
commission 

rédiClioa de Li coœtu 

>e <ôù, 1* premSMe partie do 
»pou s*e. La rédaction de la 
«r»*' 1>' 
de ram< 

aimiasi-n ce. a , ... 
la discussion e>t renvoyée à demaii 
et lev-'-s i. eUaare* "*>. 

UN ÉBOUIEMENT 
Qaatrts artlllenra taéai — (*h Ho—C 

Paris, 3* mai.--J>?f artilleurs tnneflUUeât 
anjonrd'hai A de» travaux d« c^mpagMifrés 
du fort il'AnlierTtlIira «]'iapd un éboulemant 
se produisit. Plusieurs d'enli-j eux fureal m-
sevelts sous les drtûo'nbrftii. L«> ^vcours furent 
immédiatement organisés. Ws deux oommls-
eaires de police d'Aubervillersct da PanUa 

les lieux. Quatre 
nqu^aj#.g«féve-

transport^rent aussitôt 
artilleurs ont été * 
met! b'ieaeé. 

— Anherviltori, '?•) ui^i. Vo.'ei laa ncuat 
dee artiltenri tn.^ : 

iMiinrre. în irAchnl .le< logU; S^'oala» .4ar 
servant, Cm^lle.Ded'ii'U-Hi. -2^ .sirvawU, Un 
autre sec.mA Fervunt, nuuiiuA Uii'tffoal, a pn 
être rappelé A la vie. Néaatujinà U ioapire de 
VJV»» INQUIÉTUDE . 

FniUston 4» tA<m*r i» nmtmUhTmriotmi M 

LÀ FILLE SAIS FOM 
DEUXIÈME PARTIS 

PAUVRE JBAN1VB 

L'amiral gravit une côte mkz rtlde bordée 
de maison» et de jardin» d'où on joutt d'nne 
vue superbe snr la rade et, parvenu —-
met, il tourna sur la gauche 
même route jusqu'à i 

suivant la 
uiouu> carrefour où troi» 
chemins vicinaux forment une sorte d'étoile. 

A doute on qutnae cent» métré» plu» loin, 
un château considérable entouré d'un pare 
planté de futatee magnifiques, domine une 
vallée profond» et riante. 

C eet 1« Meentl. 4 • 
L'amiral re»ta un moment embarra»sé, ne 

sachant & qui s'adresser, cherchant dea yeux 
quelqu'un sur cette route déserte. 

Pour la maison, 11 n'était pas douteux 
qu'elle ne fût & quelquee pu de lut. 

L'endroit eet charmant, vert et abrité de 
grands arbres, plantés au bord des chemins. 

Par une échappée, on apercevait au loin, 
»ur la droite, la mer miroitante semée de 
voilea blanches, roupie des feux du soleil qui 
s'abaissait déjà à Pnorizon et la pointe de 
Quarquevtlte avec ses bastions et ses batte
ries. 

Il fit quelques pas de dus. 
{ta cantonnier travaillait i quelqui 

tance* taillant les talus d'on chem n 
cette lenteur des journaliers qui na se pres
sent pas parce qus pour enx la tournée est 
longue st recommencera le lsndsmatn, ton-
ion ra la même, fatigsnte et monotone. 

M. de Vttray l'aborda. 
N'ayant plus é redouter <T»tre reeoann da*s 

cent aorte ds solitude, B mit dJbeulonéé 

sa capote et son veston apparaissait, coupé 
comme lee vareuses des marins, avec la ro
sette ronge tranchant sur le drap bleu. 

— Mon ani, demanda-t-il poliment, pour
ries-vous ma 'donner un renseignement f 

Le cantomaier releva la tête,content d'avoir 
n piétexte pour lâcher un moment sa be

sogne. 
C'était utt bonhomme d'une soixantaine 

d'années, nn de ces terrassiers en retraite 
qu'on occupe sur leurs vieux jours à l'entre-

les chemins. 
figure terreuse ne maquait pas d'une 

certaine fines se paysanne ; ses yeux roux 
avaient une malice éveillée et rustique très 
expressive. 
, Il examina uue demi-minute le passant qui 

bossé et roussi, d'un «ir militaire, et répon-
dit : 

— A votre service, mon amiral I 
M. de Vitray fit un geste da aurprtse. 
— Amiral, qu'en savez-voue, dit-il. 
— Oht je ne m'y trompe pas, moi I J'ai l'ha

bitude et vous êtes dans Iss grosses légu-

— Vous me eonnaissee t 
— Non, mais ja suis sûr de ce qus je dis. 
Et il répéta : 
— A votre service, mon amiral. De quoi 

,B2?Je voudrais savoir où est la maisonnette 
de la route. 

— Au comte Dagny? 
— Précisément. 
Le cantonnier était bavard comme beau

coup de se» confrères. 
U ne faut pas leur en vouloir. Ils ont si 

peu l'ooeasion de parler que lorsqu'elle se 
présente ils en profitent. 

L'homme est un animal fait pour la so-

Bnfermex-le dans une cellule, il devient 
fou, ou c est qu'il a une tête solide. 

D'ailleurs, pour un cantonnter, une petite 
conversation, c'est toujtuw un moment de 

brave homtné qui avait uns fllre po

sition, reprit-il, et qui n'est laissé mourir tout 
de même. 

Il étendit le bras daus la direction d'un 
grand bâtiment blanc qu'on apercevait à un 
quart de lieu plus loin, au milieu d'une futaie 
superbe. 

jamais un arbre. On dit pourtant qu'il y eue 
pour plu s de cent mille écus autour. 

Mais la petite maison? demanda M. de 
Vitray. 

— A deux pas, mon amiral. 91 j'avais seu
lement la moitié de cette futaie-P1, je me se
rais fait de bonnes rentes en jouant du haut
bois et le défunt n'en aurait pas plus mal 
d tné. La moitié,qu est-ce que je 
j'en aurais eu ma suffisance et de eel'e 
mes pauvres enfants... J eu ai deux dais la 
marine, mon amiral. 

~ Bah I qu'est-ce qu'ils fout f dit M. de 
Vitray intéressé tout à coup. 

— De braves garçons... quartier-maître, 
l'atné, sur le Duquitnc, à Toulon. 

— Avec Duperré t i 
— Justement. 
— Et l'autre T 
— Mécanicien de première classe, mon 

amiral. 
— Oû ça? 
— Sur le Vauban. 
— Le Yauban est ù Madagascar... avec le 

commandant Vsrdisr... un bon marin t 
— Hein! Qt le cantonnier, en clignant de 

l'œil, je savais bien es que je disais, mon 
amiral. 

Vous ne devea pas être malheureux... al vo< 
enfanta ont du ccaur, et ils an ont, l'en suis 
sûr, ils peuvent vou» aider... le mécanicisn 
surtout... bonus payai 

— Assez bonne, mon amiral. 
— Ils sont mariés, vos fils? 
— Non, mon amiral. Heureusement, les 

pauvres gars, eer, voyez-vous, les femme» de 
marins, quand ils sont embarqués des mois 
et quslquefo s des annéee, qu'eat-ce qne voua 
voulez qn'elle» deviennent? On voit en à 
Cherbourg, n'est-ce pas? Blés tournent Boa" 
Biles tombent dana la noce... C'est foreél . 
Et souvent les femmes dee officiers aussi vite 

?[ue celles des simples matharins. .. Il ne 
nut pas leur en vouloir, pas vrail... CW 

nature.' 
M. de Vitray avait fait demi-tour vers la 

mer qu'il semblait examiner avec intérêt. 
En réalité, il voulait cacher l'émotion sou

daine dont il était aaiai. 
Le bonhomme venait d'exprimer une vérité 

brutale peut-être, mais nature, selon son ex-
press'on. 

Pendant cette courte conversation, sa pipe 
s'était éteinte. 

Il s'assit sur un tas de pierres, et se mit A 
battre le briquet pour la rallumer en disant : 

— Vone permettez mon amiral ? 
M. de Vitray se retourna. 
— Gomment vous appelez-vous.? demanda-

t-il. 
— Bêli.'re, mon amiral, pour vous servir; 

la pèra Bil.ère, Simon B^liér», au village 
d'iiennevilie, loi prés. 

— Duperré et Verdier sont des camarades ; 
je leur dirai un mot. Vous n» vous éfe» pas 
trompé» mon ami. Je eut» l'amiral de Vitray, 

s assez et eilence là-dessus. Je désire que 
ma promenade par ici et mon pasaage i Cher
bourg soient ignorée... Tel mes raisons!... 
Où est la malsen dont je vous parle? 

souffrait pas de répliqua. 

cette maison-ci? 
— Parfaitement, mon amiral. 
M- de Vitray examine avec émotion U logis 

qu'on lui désignait, bas, «ans étage, perdu 
1 luxuriante verdure, 
irquait avec un serremnnt de a 

qu'il éteit fermé depuis longtemps. 
Lea clématite» couvraient les voleta t 

— Il y a longtemps que Vbus 
pays, reprit-il. 

— Séize ans, mon amiral. Auperevant 
j'étale jardinier à Bayeux. 

— Et vous avez travaillé à ces chemins ? 
— Toujours. 

Alors vou» avez dù connaître les locatal-
M de cette petite propriété ? 
— Lesquels, mou amiral ? 
— Ceux qui l'occupaient il y a deux ou 

trois ans. 
Certainement. 

— Qui était-ce * 
— Des femmes. 
— Comment s'appellent-e!les? 
— Attendez... Il y avait la mère et les 

deux tille». La mère se nommait? 
Le cantonnier parut fouiller jusqu'au fond 

de " —*— 

-- En effet.. 
— Son autre nom t 
- Je ne l'ai jamais entendu prononcer. 

— Perrine ? demanda l'amiral. 
Le cantonnier secoua la tête. 
~ Je ne pourrais pas vous dire... Il faut 

vous expliquer, mon «mirai, que la malheu
reuse était folle... 

— Folle ? 
— D'nne folie doue*, tranquille.. 

fait de toit à personne. Elle restait 
entiera dans le petit jardin que voilà, assise 

banc et regardant lea passants dn car-
»art dn tem~~ " - • - — 

_ulâint 
na t rien 

-- Il parait que c'était du breton 
M. de Vitray respira fortement 

D'où venait-elle ? reprlt-ll en redoublant 

t Éout. Elle 
petite et troi 
dent des heurts 

Jersey, mal» veua eompreuet, ce n'étaient pas 
mes affaires... 

— Voua ave* parlé de deux fillôs? 
— Oui, Il y en avait uns toute petite, 

gentille. . Elle n'avait pas deux aae quand 
" 1 -- n,i Kf.<n ) Pa U uht 

e l'ai 
— El l'autre f 
— Ah l la bonne ttéature, mon amûrftl... 
— Bon tfet 
— Une douzaine d'années... Mais grande, 

ke ont, an véïilé, une supctlw tfHé, àaon 

liées longtemps ici ?,. -, 
amlrul t 
H— Elle» sont... 

Le cantonnier compta'se r se* doigts 

~ Ort sont-elles ? 
— Ah I voilé ! ni vu m connu ! La «sge 

nuis loao .seaux «et tllé. Et c'eet dotn» 
i ; habitué il-s voir U, nuhdea-
.. CVlait la grande t\l]e qui me-
!ll* soignait la mère, élevait la 
Itvait encore moy»a d'sller pan-
iras au couvert.. ' ' 

— Quel c m vent i 
J— Lee iHuieeJttatv hee, le gratftl IvMlmanl 
long aue voi'f vr.yez là-bas, sur la hauteur.,. 

— Qu'y fafselt-flln ! 
Elle donnait des Irions d'anglais 

demoiselles. . 
La cautouuiet m vtmil avec n11 iniinsii il 

l'éloge de la disparue. ai 
-r Pour tout vuum faire coni(vendre^ mon 

ennrah, mademoiselle Jeanne... ..• .c..- •»1 

— Vous i te». 1 ._ ' wvi.. .ri 
—• Mademoie- lle Jraune ! - c'était->OB* 

nom - était 1» « oquelucbs d» tous oeiix^ «ui 
In vovalant. Mon fils Aotoin», K* méaMiëfrn 
du « Veuban », qui était v«nn eu toégL «u 
était toqué. Il aurait bien voulu la fuesatider, 
pendant sou séjour aoi, il ne sav-at pe# frryv 
«ou7»! devait en taire Ùxboed eAr «Vi
rait peut-être reiuaé .. - Et puis, en portent, il 
ne «fit Décidément non... Elle estW5^ 

rr une femme de méuitwtieai la m 
pauvre gar^ «n *t» t tout irl.H. 

l'avait épousée. Il «urnit qutUè ie 

sa 
t-ié. ;swn 

— If y a dix-huit o 
.— Pourquoi ? 
— EU» ne m'a pas rxpHquê se* ri 

«uspensez, mon amiral .. 
— Mais votre idét» ?. *e3 

U ruiursl rjiihvw e'flnM 


